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			Samedi 26 mars 2016

			ZMAG, Zone Maritime Antilles Guyane, frégate Germinal, 12 h 25

			Installé dans son fauteuil à la passerelle, le capitaine de frégate Thoron feuilletait la liasse des messages de l’état-major de la mission MILCA1.

			Les dépêches, dont certaines provenaient de la DEA, la Drug Enforcement Administration, l’agence fédérale américaine de lutte contre les trafics de drogue, relataient les événements quotidiens et dressaient la situation aéromaritime.

			Thoron commandait la frégate de surveillance Germinal. Il ne lui avait fallu que quelques semaines de patrouille, avant qu’il fût désigné pour la mission, pour tester la capacité opérationnelle de son bâtiment et de son équipage. Aujourd’hui, la frégate patrouillait à moins de cinquante nautiques au large des Anses d’Arlet, au sud-est de la Martinique. Le trafic de cocaïne battait son plein. La zone à surveiller, d’une surface de huit millions de kilomètres carrés, était trois fois plus vaste que la Méditerranée.

			L’étrave acérée de la frégate fendait la mer à une vitesse de quinze nœuds. Sur son passage, les flots se divisaient en masses bouillonnantes hérissées de crêtes verdâtres, courtes et raides. Elles se précipitaient contre le flanc du navire et le cinglaient de gerbes d’écume. La saison des ouragans était terminée mais le passage du dernier coup de vent avait creusé l’océan qui balançait une houle longue et puissante. Dans la soirée, le bâtiment atteindra Fort-de-France pour une escale de trois semaines. Thoron jeta un œil sur le radar qui dessinait les côtes avec précision. Au centre de l’écran, les plots signalaient les bâtiments en transit. Le Central Opérations contacta la passerelle.

			– Passerelle de CO…

			L’officier de quart conduisant les opérations appelait depuis le pont inférieur.

			– Oui, officier de quart en passerelle, j’écoute.

			– Le commandant est avec vous ?

			À deux pas du jeune officier, le pacha2 n’eut qu’à tendre le bras.

			– Oui, le commandant, j’écoute.

			– Commandant, on vient d’avoir un appel d’un avion de patrouille maritime américain, confirmé par un message en flash. Identification d’un skiff rapide suspect, vraisemblablement de trafiquants. On nous demande d’intervenir immédiatement.

			– On a le relèvement, la distance ?

			– 13°50 nord, 61°47 ouest, à dix-sept nautiques dans le 270, plein ouest.

			– Dix-sept nautiques… On peut y être rapidement.

			– Bien commandant.

			L’officier marinier adjoint à l’officier de quart notait les éléments sur le journal de bord. La météo, les changements de cap, les modifications d’allure, tout était consigné dans cette mémoire vive du navire. Le commandant se tourna vers l’adjoint.

			– Douze heures vingt-sept, appel de l’état-major pour intervention. Notre position, notre route ?

			– 13°54 nord, 61°30 ouest, route au 270, plein ouest, commandant.

			Le Germinal avait déjà effectué plusieurs interventions de ce type au cours des trois mois de patrouille, il était prêt à intervenir.

			– Briefing au CO dans deux minutes avec l’état-major du bord.

			– Bien, commandant.

			Thoron donna les ordres de manœuvre, barre, route et allure. Le Germinal s’apprêtait à engager une opération militaire.

			– La barre à gauche toute, les deux machines avant toute, route au 270, deux, sept, zéro…

			Le barreur répondit.

			– La barre à gauche toute, machine avant toute.

			– Bien.

			Les ordres furent transmis à la machine et de discrètes vibrations signalèrent la montée en allure du navire. Le changement de route était ample et continu. Chaque marin ressentait les frémissements du bâtiment avec la même émotion que l’entraîneur qui, après des semaines de préparation, engageait son cheval dans la course.

			 

			*

			 

			Le pacha fit le point de la situation. Le Germinal ne pourrait être sur zone avant trois quarts d’heure. Ce délai était trop long pour permettre l’interception des trafiquants. Il décida de faire décoller de la frégate l’hélicoptère, un Panther où prendront place deux fusiliers armés. Le pacha remonta en passerelle et diffusa le message à l’équipage.

			– Ici, le commandant. L’état-major de la flotte vient de nous alerter qu’un skiff, des trafiquants sans doute, distant de quinze nautiques, se dirige vers la Martinique. Notre hélicoptère, avec des fusiliers, sera sur zone dans moins d’une demi-heure. Je demande à chacun de vous de donner le meilleur de lui-même.

			 

			Germinal, pont d’envol, 12 h 54

			Les ponev, les personnels du pont d’envol, s’affairaient autour de l’hélicoptère. Le pilote accéléra l’allure du rotor, l’air brutalement pulsé vers le bas plissa la tenue bleue des ponev. Les turbines donnaient la puissance, le harpon d’appontage retenait le Panther qui, comme un animal à l’affût, se ramassait, prêt à bondir.

			Le pilote libéra le grappin. L’appareil sursauta, oscilla, puis, à petites secousses rapides, s’éleva tandis que le rotor inclinait légèrement vers l’avant. L’hélicoptère maintint une brève position stationnaire et prit de l’altitude. La frégate poursuivit sa route en traçant par son arrière un trait d’écume qui, aussitôt esquissé, se perdait dans la turbulence de la houle. Le Panther piqua du nez avant de virer vers l’objectif. Son cap tenu, il grimpa à allure régulière jusqu’à trois cents pieds. Le Germinal disparaissait dans l’étendue maritime. Loin devant, l’horizon fuyait.

			– On a déjà le bateau en visuel, fit le pilote, là-bas.

			À l’allure de cent vingt nœuds, le Panther était assuré d’être sur zone en moins de huit minutes.

			Un second-maître commando arma la mitrailleuse. En cas d’engagement, efficace jusqu’à six cents mètres, l’arme aurait plus d’allonge que celles des trafiquants.

			Assise à ses côtés, le premier-maître féminin Julie Mercier, son casque sur la tête. Officier de police judiciaire à la direction des affaires criminelles de Bordeaux, ancienne des stups, elle effectuait une période de réserve opérationnelle dans la Marine. Le pacha avait accepté qu’elle accompagnât les fusiliers. Il estimait que son expérience d’OPJ garantirait le respect des procédures.

			 

			Hélicoptère Panther, 12 h 57

			– Panther de CTAC3, Panther de CTAC, où en êtes-vous ?

			La situation tactique s’actualisait toutes les dix secondes sur l’écran du navigateur de bord. Les turbines de l’hélicoptère, lancées à plein régime, vrombissaient dans l’habitacle que secouaient les trépidations de la machine.

			– Distance cinq nautiques, fit le navigateur.

			– Germinal, de Panther…

			– Le CTAC j’écoute…

			– On est bon, répondit le pilote. Distance moins de cinq nautiques. On les a en visuel, dans trois minutes on est au-dessus, on les engage.

			Les fusiliers étaient parés à chacune des portes, la mitrailleuse à bâbord de l’hélicoptère, chargée, prête à tirer. Le pilote effectua une première rotation de repérage au-dessus de l’objectif.

			– Ce sont bien des trafiquants, fit l’officier fusilier. Ils jettent les paquets par-dessus bord. Les enfoirés…

			– Germinal de Panther, confirmation, ce sont des trafiquants, confirmation, ce sont des trafiquants.

			– On va la jouer fine, ajouta l’officier fusilier dans son micro.

			L’hélicoptère vira sec. Mercier manqua de basculer, elle se rétablit. L’hélicoptère corrigea l’assiette. Le second-maître commando lui sourit.

			– Vous voulez prendre ma place, miss ? proposa-t-il.

			– Premier-maître, le corrigea-t-elle dans son micro.

			– OK, premier-maître. Chiche ?

			– Chiche.

			Elle s’installa derrière la mitrailleuse posée sur son trépied tandis que le Panther adoptait une route rectiligne qui longeait celle des skiffs.

			– Prêt pour un premier arrosage sur ces salopards ? fit le pilote. Je passe sur leur tribord à quatre cents yards, altitude cent cinquante pieds.

			– Bon pour nous, lança Mercier.

			Le second-maître lui désigna l’embarcation.

			– Allez-y, premier-maître, pour une première rafale de semonce à cinquante mètres sur l’avant.

			Mercier se concentrait. Le second-maître observait le profil volontaire, les courtes mèches blondes échappées du casque, le regard bleu que l’attention obscurcissait. Elle prenait sa mission au sérieux, le commandant avait eu raison de lui accorder sa confiance.

			Le skiff fuyait à vive allure, empruntant une route désordonnée sur la mer agitée de convulsions. Mercier lâcha une première rafale de dix coups. Une balle traçante toutes les cinq cartouches matérialisait la trajectoire des projectiles. La mitraille creva la mer en impacts menaçants. Le skiff persista dans sa course éperdue.

			– Remettez la purée, à trente mètres cette fois.

			– On y va, lâcha le pilote, deuxième tour de manège, deux cents yards, altitude cent pieds, réduction vitesse cinquante nœuds, rien que du bonheur les gars.

			Le pilote effectua un second passage plus bas, il se rapprochait. Julie Mercier lâcha à moins de trente mètres une nouvelle rafale plus longue cette fois. Le skiff stoppa net. Certains de ses occupants agitèrent les bras pour faire cesser les tirs tandis que d’autres jetaient précipitamment par-dessus bord les sacs de drogue que les flots engloutissaient. Le Panther descendit à six pieds de la surface et le plongeur de bord se jeta à la mer pour récupérer ce qui pouvait l’être.

			Distant de dix nautiques, le Germinal avait suivi l’engagement en direct. Les conversations avaient été enregistrées, l’opération avait été filmée depuis l’hélico, autant de précautions destinées à assurer la légitimité de l’intervention.

			Une demi-heure plus tard, les trafiquants embarquaient sur le Germinal pour être remis aux autorités françaises.

			 

			*

			 

			Appuyée contre le bastingage, Mercier contemplait la mer qui apaisait sa houle et se soulevait en longues ondulations frissonnantes. Le soleil se hissa avec peine au-dessus de l’horizon et jeta sur les flots de pâles éclats d’étain. Il tentait de filtrer le lourd bandeau de nuages qui s’amoncelaient au loin, là-bas où le ciel dessinait d’un trait d’argent sa courbe immense.

			Elle était heureuse. Elle avait rempli sa mission. Elle n’oublierait jamais ce moment, la montée d’adrénaline qui accompagnait les rafales soutenues de tir, l’exaltation que lui procura le maniement de l’arme, ce sentiment d’invincibilité lorsqu’elle s’apprêtait à tirer, l’œil fixé sur sa ligne de visée, les grondements de l’hélicoptère mêlés à la clameur des flots.

			Dans deux jours, le lendemain des fêtes de Pâques, le brigadier-chef Mercier, premier-maître le temps de sa mission, sera de retour à Bordeaux.

			 

			 

			
				
					1 MILCA : Mission de Lutte contre la Cocaïne en Atlantique

					 

				

				
					2 Pacha : appellation usuelle dans la Marine nationale pour désigner le commandant du navire.

					 

				

				
					3 CTAC ; Contrôleur TACtique

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Lundi 28 mars

			 

			 

			 

			Bordeaux, Terrasse du Café Français, 10 heures

			La place était encore déserte à cette heure matinale. Un petit vent froid, net et tranchant, transperçait le blouson, mais c’est à la terrasse de la brasserie que Didier Jacob, policier à la DAC, la Direction des affaires criminelles de Bordeaux, choisit de s’installer. Les serveurs avaient disposé avec soin les petites tables et les fauteuils de rotin tressé aux couleurs vives, les grands parasols étaient ouverts, la journée débutait.

			Il respira profondément. L’air était vivifiant. Les brouillards qui se dissipaient sur la Garonne, plus loin, annonçaient des chaleurs inédites pour la saison. Jacob avait donné son rendez-vous sur cette place qu’il affectionnait, en plein centre de Bordeaux, au pied de la cathédrale Saint-André et de l’hôtel de ville, une place chargée d’histoire, aux proportions harmonieuses, quelque peu mélancolique avec ses larges dalles grises réservées à la flânerie des piétons. Les tours coiffées de flèches majestueuses, l’architecture élancée, les portails ouvragés, la pierre blonde de l’édifice gothique au-dessus duquel cheminaient de légères nappes de nuages lui étaient familiers. Des pinsons, dissimulés dans la verdure naissante des platanes et marronniers, modulaient obstinément leurs trilles.

			– Alors, qu’est-ce que tu en penses ?

			Jacob avait entre les mains les documents que lui avait remis Pierre Jourdan, journaliste à La Gironde Libre. Il attendit que le serveur déposât les cafés et croissants. Il lui lança un regard interrogateur.

			– Qu’est-ce que je dois en conclure ?

			Le journaliste effeuilla posément la petite viennoiserie blonde et dodue.

			– Le médecin qui me les a confiés, le docteur Renart, est mort le mois dernier au cours d’une angioplastie à l’hôpital. Par curiosité, j’ai regardé sur Internet, on a un accident sévère pour deux millions d’angioplasties. Tu en tires les conclusions que tu veux. C’est le médecin qui enquêtait avec lui dans cette affaire, le docteur Drouin, qui m’a annoncé sa mort. Alors ?

			Jacob reposa le dossier sur la table. Il ne savait que penser. Il connaissait Jourdan depuis des années. Le journaliste en charge des affaires judiciaires fréquentait aussi bien les prétoires que les couloirs de l’hôtel de police. Il fournissait à la PJ des informations précieuses en contrepartie desquelles on lui laissait glaner les éléments nécessaires à la rédaction de ses articles. C’était un échange de bons procédés, une sorte de coopération tacite à laquelle chacun trouvait son compte.

			– Tu peux m’expliquer ?

			– Ces deux médecins appartenaient à une confrérie, H 33, Hippocrate 33. Ils y ont été récemment admis. Une fois dans la place, ils ont mis leur nez dans les affaires de cette communauté. Ils ont vite découvert que des membres bénéficiaient de prébendes qui leur étaient distribuées dès leur entrée en fonction et constituaient un revenu non négligeable.

			Ce système de rémunération initialement octroyé en remerciement de services rendus fut au fil du temps considéré comme le bénéfice naturel attaché à la charge. Il fut mis en place par l’ancienne équipe dirigeante battue aux dernières élections internes.

			Le nouveau président qui souhaitait la transparence sur cette affaire laissa faire les deux médecins et réunit des commissions pour apurer ce qui devait l’être. Mais la confrérie, forte d’une quarantaine de membres, s’était scindée en deux clans. Le premier, battu, avait pour objectif de reconquérir le pouvoir qu’il estimait lui appartenir de droit selon la loi naturelle de l’hérédité. En effet, l’ancienne équipe comptait des membres de père en fils, tous notables bordelais, mandarins ou parents de mandarins, qui tiraient leur légitimité de leur naissance ou d’arrangements matrimoniaux. En revanche, la nouvelle équipe était composée pour l’essentiel de médecins anonymes et d’universitaires, peu au fait du jeu des coteries influentes qui, au sein des organismes professionnels, œuvraient avec une habileté consommée en faveur de leurs intérêts.

			– Et donc ? fit simplement Jacob.

			– Et donc les membres indélicats ont été obligés de rembourser les sommes indues.

			– Et tout est rentré dans l’ordre ?

			– Pas vraiment avec la mort présumée accidentelle du médecin lors de son angioplastie. On peut suspecter H 33 d’avoir des ramifications. Il y a certainement des enjeux politiques et financiers dont je ne cerne pas encore tous les contours.

			– Que comptes-tu faire ? Seuls les ayants droit sont en mesure de se porter partie civile et de saisir le juge.

			– J’ai mieux, beaucoup mieux. Je vais te laisser le dossier complet que tu vas présenter à Martine Horert, la directrice de la PJ. Tu lui préciseras que la saisie du procureur viendra bientôt. Le copain du médecin mort qui bossait avec lui sur cette affaire se sent menacé. Il déposera plainte.

			– Et pourquoi le procureur se saisirait-il ?

			– Parce que je travaillais avec eux sur ce dossier et que j’étais sur le point de sortir un article. Il fera une pleine page dans deux jours. J’en ai déjà publié sur les avantages fiscaux dont bénéficiaient certains médecins. Cette affaire fiscale est à l’origine du dossier. J’ai juste déroulé le fil.

			L’article paru dans La Gironde Libre fut remarqué. L’importance des sommes que touchaient les professionnels médicaux membres d’une association opaque, Formed, à laquelle nombre des affidés de la confrérie appartenaient, apparut ainsi au grand jour.

			À plusieurs reprises H 33 avait été citée. Son président ignorait quels membres de la confrérie siégeaient au conseil d’administration de Formed. Il avait déclaré vouloir faire la lumière sur ce dossier. Les docteurs Drouin et Renart, à l’origine de l’affaire, lui avaient emboîté le pas. Les autres membres avaient souhaité en revanche qu’on poursuive la gestion entre soi.

			– J’entends bien tes arguments, mais cela n’est pas de notre ressort. Les aspects disciplinaires relèvent de cette confrérie et la mort suspecte de ce médecin fera quant à elle l’objet d’une enquête menée par des policiers extérieurs à notre service. Tu sais très bien que la DIPJ4n’a compétence que pour des affaires de délinquance spécialisée, de crime organisé ou pour des dossiers dont l’instruction est ordonnée par Paris.

			– Je le sais, Didier, je le sais. Il se trouve que l’association en cause organise la formation des médecins, d’où son nom, Formed. Elle est la première du genre en France. Toutes celles qui ont été montées par la suite l’ont prise pour modèle. Elles touchent des fonds publics confortables. Mon prochain article ne manquera pas d’intéresser le parquet financier. C’est du béton. Je ne voudrais pas que cette affaire soit enterrée.

			Le journaliste se leva et tapota le dossier posé sur la table.

			– Réfléchis, Didier, réfléchis. Merci pour le croissant, il était délicieux, fondant comme je les aime.

			Il s’éloigna. La matinée tirait à sa fin, la terrasse se remplissait de la clientèle habituelle d’étudiants bavards et insouciants, de promeneurs oisifs, de mères de famille débordées en quête d’un court répit. Il ne manquait, en ce lundi de Pâques, que les fonctionnaires peu pressés des administrations proches. La place bourdonnait de la rumeur confuse des groupes de touristes, les pinsons s’étaient tus, le soleil chassait avec autorité les derniers nuages aux formes gracieuses qui musardaient là-haut dans le ciel. Jacob termina son croissant, le journaliste avait raison, un bon goût de beurre, il ne transpirait pas la graisse, l’effeuillage était délicat, presque impudique. Il observa la chemise cartonnée et saisit son portable.

			– Thierry, je peux passer chez toi d’ici une petite demi-heure ? J’ai un conseil à te demander sur une affaire qui va nous tomber dessus.

			 

			 

			
				
					4 DIPJ : Direction Interrégionale de la Police Judiciaire.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Mardi 29 mars

			 

			 

			 

			Mérignac, résidence les Fontaines d’Arlac, 20 heures

			– Tout s’est bien passé ? Pas de souci ?

			Durant sa période de réserve dans la Marine, Julie Mercier avait confié à son collègue Thierry Dusseuil, également officier de police judiciaire, la garde de ses chats, Agathe, une femelle siamoise et Bristol, un mâle chartreux. Lorsque Dusseuil vint chez elle pour la première fois, quatre mois plus tôt, elle avait constaté que ses chats, habituellement méfiants à l’égard des étrangers, avaient accueilli l’intrus avec intérêt et avaient accepté la main tendue. Aussi, quand elle fut désignée pour une mission embarquée de deux semaines dans la zone maritime Antilles-Guyane, ce fut tout naturellement qu’elle s’adressa à lui.

			– Ils m’ont adopté.

			La femelle siamoise, agile et turbulente, jouait avec sa souris en peluche, la saisissait, la laissait retomber pour mieux s’en emparer entre ses pattes longues et minces, la pétrissait de ses coussinets, se contorsionnait pour la maintenir entre ses griffes acérées, la roulait en tous sens, la poussant du museau, la traînant et la déchirant de ses petites canines pointues. Agathe bondissait, s’étirait, se cambrait, sans jamais quitter sa proie. Puis, soudainement lassée, elle ramena les griffes dans leur fourreau et abandonna la petite peluche martyrisée. Elle s’allongea aux pieds de Dusseuil, flaira le tapis, se tourna plusieurs fois sur elle-même et y étendit le flanc. Elle ne prêta guère attention à l’arrivée de Julie. Dusseuil se pencha, caressa le dessous du museau de son index et flatta de la main l’échine svelte. Les paupières s’abaissèrent lentement sur les grands yeux, les oreilles sombres vibrèrent et elle succomba au sommeil. Le chartreux s’était quant à lui éclipsé dans la chambre.

			– Merci pour l’accueil, constata Julie.

			Mercier avait posé les deux cages de transport près du fauteuil où elle s’était affalée. Elle sortit son paquet de cigarettes et se dirigea vers la terrasse. Son collègue était intraitable sur certains principes.

			Depuis l’arrivée de Dusseuil à la Direction des affaires criminelles, la DAC, l’année précédente, les deux policiers s’étaient rapprochés. Mercier, brigadier-chef expérimentée, à la crim’ depuis trois ans, totalisait dix-huit ans de boutique. Pour Dusseuil, jeune lieutenant fraîchement diplômé de l’école d’officiers de Cannes-Écluse, c’était la première affectation.

			Au début, Mercier exigea de lui le meilleur. Elle ne manquait jamais une occasion de le sermonner et le surnommait devant tous Le bleu. Cela n’avait rien à voir avec l’appellation des policiers en uniforme mais avec sa jeunesse dans le métier. Il finit d’ailleurs par s’attribuer lui-même ce sobriquet. Puis ils apprirent à se connaître. Tous deux d’un caractère solitaire, ils partageaient le même intérêt pour la musique. Dusseuil était un fin connaisseur de Berlioz et de la période romantique tandis que Mercier jouait du sitar à ses moments perdus. Ils nouèrent des relations de confiance et s’admirent l’un l’autre dans leur univers.

			Mercier fumait sa cigarette et contemplait le quartier. Dusseuil habitait les Fontaines d’Arlac, résidence récente d’un quartier de Mérignac éloigné de l’effervescence du centre. De la terrasse, Mercier apercevait, par-delà les frondaisons, la vaste avenue qui rejoignait Bordeaux, les trams et les bus qui se croisaient au loin dans un ballet incessant, les résidences basses et cossues qui s’éparpillaient parmi les espaces verts vestiges de l’époque où une forêt dense y épanouissait ses futaies. La fontaine baptisée du nom du village ayant pendant des siècles alimenté ses habitants en eau, l’histoire rattachait la demeure de Dusseuil à la métropole où il s’était installé. Il se plaisait dans ce quartier paisible proche de domaines viticoles célèbres, où, le soir, seule brisait le silence la sonorité métallique des tramways glissant sur leurs rails et où le ciel restait à perte de vue son unique et fantasque vis-à-vis.

			Il ne se lassait pas de la beauté majestueuse des couchants et des formes changeantes, fantaisistes et mouvantes des nuages, « ces merveilleuses constructions de l’impalpable »5 selon la formule du poète, toujours renouvelées. Il avait choisi cet appartement pour sa terrasse qui lui offrait le ciel en partage, pour ces volutes à la fois si proches et si lointaines, profondes ou tourmentées, évanescentes, pâles ou lumineuses, mais toujours nomades et vagabondes, fugitives et éphémères. Il n’aimait ni la limpidité pure et aseptisée des beaux jours qui asséchait l’imaginaire ni le ciel plombé et fermé des courtes journées d’hiver, il n’aimait le ciel qu’habité par ces nuages dont il connaissait les fantaisies et les exubérances, les courses rapides ou les lents étirements.

			Ce soir-là, des lambeaux cotonneux bordés de nacre rose flottaient incertains dans le ciel que grignotaient les ombres nocturnes. Julie respirait les tièdes effluves printaniers qui portaient jusqu’à elle un sucré et indistinct parfum floral. Elle ne parvint à le reconnaître. Serait-ce l’odeur de musc des premières roses, le parfum vanillé des clématites, l’odeur d’amande du forsythia ? Elle apercevait les terrasses avoisinantes qui fleurissaient déjà en ce tout début de printemps. Elle regretta de négliger la sienne, pourtant de proportions agréables.

			– Tu m’aideras à aménager ma terrasse ? demanda-t-elle. Je manque d’idées. C’est compliqué, elle est plein sud, il faut des plantes qui supportent bien le soleil. À part la verveine, je ne sais pas trop. J’avais planté l’année dernière dans des bacs des camélias et des rhododendrons, tout a crevé.

			– Laisse-moi le temps de m’installer, j’ai toujours des cartons à vider, nous verrons ensuite pour nos terrasses. Alors ces vacances ?

			– C’était top. Je me suis fait un trip d’enfer. Deux semaines sur une frégate de surveillance en ZMAG, si on me demande de repartir, je signe des deux mains. Surtout que je peux te refiler mes loulous !

			Elle lui raconta, animée et heureuse, la mission qu’elle venait d’effectuer.

			– Quand on m’a proposé cet engagement dans la Marine l’année dernière, j’ai vraiment pensé qu’on se foutait de moi. Une femme sur un bateau, je n’y croyais pas. Je me suis renseignée et quand le sergent recruteur, excuse l’expression, m’a dit que mon profil l’intéressait du fait notamment de mon passage aux stups, je n’en suis pas revenue. Te rends-tu compte, fusilier marin à la brigade protection défense du bord, le rêve ! Les marins eux aussi étaient top. Pas du tout du genre coincé que j’imaginais. Finalement, j’avais l’impression d’être comme au boulot mais en moins macho. J’ai senti monter l’adrénaline.

			– Pourquoi ? Tu ne la sentais pas aux stups ?

			– Si, mais différemment, rien à voir avec une poursuite en voiture. Là, on a arraisonné un hors-bord, genre skiff go fast, à la mitrailleuse 7,62, depuis un hélico. Il y avait près de cinq cents kilos de came à bord. Patrouille maritime, repérage, interception, procédure. Je me suis régalée.

			Elle écrasa sa cigarette.

			– Mets ton mégot dans la poubelle de la cuisine s’il te plaît.

			Elle s’exécuta avant de réintégrer le fauteuil du salon.

			– Et vous à la PJ ? Rien de particulier pendant mon absence ?

			– Tu te doutes bien que si on avait eu une grosse affaire on t’aurait prévenue sur ton bateau, rétorqua Dusseuil moqueur.

			– Ne te fous pas de moi !

			Il la fit patienter. Il sortit une bouteille de jus de tomate du réfrigérateur et revint avec un plateau sur lequel étaient disposés les verres, la bouteille et quelques ingrédients. Il le posa sur la table basse.

			– Je ne me fous pas de toi. En fait, on a peut-être un nouveau dossier. On risque de faire dans le médical.

			– Tu n’as pas de bière ?

			– Non, c’est jus de tomate. Après ton embarquement sur un navire de sa majesté, de la Royale, tu as besoin de fibres, vitamines et minéraux. Et tu peux l’apprécier, je le fais moi-même. Tomates bios. Ingrédients cent pour cent nature.

			Il remplit les verres, saupoudra de sel de céleri, versa une goutte de tabasco, parsema d’une pincée de gingembre, pressa un filet de citron. Il ajouta un glaçon et déposa dans chaque verre un bâton de céleri pour remuer l’ensemble.

			– Cocktail à ma façon. Goûte-moi ça.

			– Toi tu sais parler aux femmes ! Raconte tes histoires médicales.

			– Je te la fais courte. Il y a un mois, un médecin qui enquêtait sur un dossier financier dans le monde médical a fait un malaise cardiaque. Il a été hospitalisé mais n’a pas survécu à une intervention bénigne qui ne comportait aucun risque. L’affaire sur laquelle il travaillait concernerait plusieurs millions d’euros et viserait des pontes, des notables, tous médecins.

			– Donc tout un tas de gusses qui avaient intérêt à ce qu’il se taise ?

			– Exactement. Pour l’instant, nous n’avons que le dossier qu’un copain journaliste de Didier lui a remis. La victime bossait avec un autre médecin, ils étaient deux sur l’affaire. Son collègue va saisir le procureur pour mort suspecte. Une enquête va vraisemblablement être ouverte. L’affaire ne sera pas enterrée, le journaliste veut sortir un papier musclé.

			– Et donc exhumation du corps et autopsie.

			– Exactement, si l’autopsie confirme que le décès n’est pas naturel, compte tenu de la sensibilité de l’affaire, le dossier nous reviendra. Nous devrons entendre un paquet de personnes.

			Ils savouraient le jus de tomate. La boisson était rafraîchissante, parfumée, délicatement épicée, un subtil mélange de saveurs douces et acidulées. Julie suçota avec gourmandise le petit brin de céleri. Thierry sourit de ses mimiques enfantines.

			– Un vrai bonheur ton jus. Pourquoi un paquet de personnes ?

			– Parce qu’il va falloir cerner la personnalité du mort, savoir qui lui en voulait au point de le faire disparaître et savoir comment on a procédé pour l’éliminer. Il y a l’équipe médicale qui l’a pris en charge, les médecins concernés qui doivent être entendus dans le cadre de l’affaire financière qui a été mise au jour et une confrérie discrète de médecins, H 33. Il pourrait y avoir un retentissement national.

			– Donc aucune enquête n’est officiellement ouverte ?

			– Non, pas encore, mais Didier et moi avons vu la directrice cet après-midi pour l’alerter sur ce qui se préparait. Elle a tout de suite senti le dossier pourri avec des implications politiques et financières, c’est pourquoi elle a déjà en tête sa dream team.

			Mercier enchaîna :

			– Laisse-moi deviner, par ordre alphabétique ; Dusseuil, Jacob, Mercier.

			– Bravo, Julie, tiercé gagnant.

			Ils levèrent leur verre et trinquèrent. L’heure s’écoula à échanger sur la mission de Mercier, sur l’enquête à venir, sur les choses de la vie, futiles ou moins futiles. Lorsque la clarté du jour se fut retirée, Mercier se leva.

			– Je vais attraper mes loulous.

			Elle ouvrit une cage et saisit avec douceur Agathe, qui, dérangée dans un sommeil traversé de rêves, émit des modulations plaintives. Elle leva vers Dusseuil ses yeux de saphir emplis d’une coquetterie implorante. Il posa sa main sur le flanc tiède et lui susurra des mots doux au creux de l’oreille. La chatte se calma aussitôt et Julie la déposa dans sa cage. Puis elle se mit en quête de Bristol. Il avait disparu sous le lit, elle ne put l’attraper. Il opposait à ses tentatives sa force massive, sa patience inusable, son impénétrable regard de bronze. Roulé en boule sous le lit, le poil gonflé, les pattes de devant repliées sous le ventre, il n’offrait aucune prise. Il observait calmement Julie de sa prunelle phosphorescente. Elle renonça. Ses chats avaient manifestement pris leurs habitudes chez Thierry. Ce dernier lui porta secours. Il se baissa sous le lit, somma gentiment Bristol d’obéir, caressa furtivement la fourrure laineuse couleur d’ardoise, frôla le museau et le petit nez bleuté, chatouilla le robuste poitrail, glissa le doigt sur la joue rebondie. Bristol se laissa convaincre. Il se déplia, sortit à pas feutrés de sa cachette et, avec une dédaigneuse indolence, consentit enfin, la queue épaissie en panache et sans un regard pour quiconque, à intégrer la cage.

			– Je garde des croquettes en réserve, fit Dusseuil en tapotant la boîte. J’espère qu’ils reviendront vite en pension.

			 

			 

			 

			
				
					5 « Je contemplais les mouvantes architectures que Dieu fait avec les vapeurs, ces merveilleuses constructions de l’impalpable. » Charles Baudelaire, Petits poèmes en prose.
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